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AUGAGNEUR ET LA BOURSE DU TRAVAIL

Une REPONSE aux LUCULLUS
LA SEMAINE COMIQUE ILLUSTRÉE

Le ," Peuple " est COMPOSÉ et
TIRÉ par des Ouvriers syndiqués.

Nos Dessins-Gharges
Le Journal ayant dû être tiré

un jour plus tôt cette semaine
pour des raisons qu'il est inutile
d'expliquer ici, le cliché de notre
dessin-charge, par Drac, n'a pu
être prêt au moment de notre
mise sous presse.

Dans notre prochain numéro :

mm kisiun
COLLIÂBD

député de Lyon (TSrotteaux)

dessin-charge par V. Drac

RENAN ET LA

QUESTION SOCIiS LE
Le 30 avril 1901, les intellectuels

étaient à la fête : M. Psichari lisait,

salle des Sociétés savantes, une page

inédite de Renan, une des gloires de

la bourgeoisie et un de ses plus spiri-

tuels écrivains. C'était un discours li-

mé, poli et repoli qu'il comptait débi-

ter aux électeurs de Lagny, dont il

sollicitait les suffrages en 1869. Le

document apportait une si intéres-

sante solution de la question sociale,

qu'on convoqua le ban et l'arrière-

banc de la Ligue des Droits de l'hom-

me pour en entendre la lecture. M.

Trarieux présidait la séance. Le dis-

cours ravit les intellectuels et enthou-

siasma la presse bourgeoise tout en-

tière : d'un accord unanime, on le

déclara grand, grandiose.

Comment pouvait-on s'empêcher

d'être emballé par ce discours, qui est

un monotone chapelet de louanges de

la société capitaliste qui « fait profiter

le peuple des découvertes des sa-
vants..., de sorte que toute découverte

pratique de l'esprit humain corres-

pond à un progrès moral, à un pro-

grès de dignité pour l'universali-

té des hommes. » Il n'y a donc pas de

question sociale, ainsi que quelques

années plus tard devait le proclamer

Gambetta.

Renan, mettant à contribution sa

culture classique, remontait jus-

qu'aux âges homériques pour cher-

cher des» repoussoirs aux délices des

temps capitalistes ; et afin que les ou-

vriers électeurs de Lagny pussent

apprécier leur
1
 bonheur, il racontait

qu'à cette horrible époque, on broyait

le blé à force de bras. « Tourner la

meule était synonyme du plus dur

châtiment. Les moulins ont fait dis-

paraître cette hideuse occupation. »

Renan n'avait pas vu que l'exploi-

tation capitaliste avait enfanté des oc-

cupations plus hideuses encore. Le

travail de la mine n'existait pas en

ces temps primitifs ; quand plus tard

on commença à exploiter les mines à

fleur de terre d'argent, de cuivre et

d'étain, notre délicat lettré aurait dû

se souvenir que ce travail était « syno-

nyme du plus dur châtiment » et

qu'on ne l'infligeait qu'aux esclaves

récalcitrants et aux criminels ; tan-

dis que dans notre société d'applica-

tion pratique de la science, on con-

damne à cette « hideuse occupation »

les hommes libres et innocents.

Puisque Renan fouillait dans ses

souvenirs classiques, il aurait dû se

rappeler le quatorzième chant de l'O-

dyssée; il narre que l'esclave Eumée

pour régaler son hôte, Ulysse, caché

sons les haillons d"un mandiant, tue

deux porcs et partage avec les autres

esclaves leurs chairs rôties « saupou-

drées de blanche farine » et arrose ce

copieux repas avec du vin « doux

comme le miel. » Le dernier chant du

poème montre Ulysse, le héros épique

s'asseyant à la même table que ses

esclaves et les traitant comme mem-

bres de sa famille.

Les admirateurs de Renan et des

temps présents fouilleront en vain

leur mémoire pour ne pas trouver un

capitaliste pratiquant des mœurs

aussi respectueuses de la « dignité

humaine » et un ouvrier, voire même

un professeur de lycée, possédant les

moyens de recevoir aussi libéralement

un hôte inconnu, envoyé par le ha-

sard.

Renan connaissait, sans nul doute,

la publication du Polyptyque de l'abbé
Irminon, faite en 1844, par son collè-

gue de l'institut, Guérard ; c'est un

livre de comptes de l'Abbaye de

Saint-Germain-des-Prés, sous Charle-

magne.

Le nombre des serfs et des vassaux

cultivant les immenses domaines de

l'Abbaye, s'élevait à plus de neuf mil-

le. Guérard évalue qu'ils acquittaient,

tant en services qu'en redevances,

quelque chose approchant 22 à 26 fr.

par hectare. Je ne suppose pas qu'il

existe un admirateur de Renan qui

puisse douter que les fermiers et les

cultivateurs des domaines capitalistes

ne se croiraient au pays de Cocagne

s'ils payaient la location de la terre

aux prix de ces âges barbares, qui

n'avaient pas reçu la bénédiction du

progrès capitaliste et qui ignoraient

les machines.

Deux mille ans avant Renan, un

poète grec, Antiparos, chantait l'in-

vention du moulin à eau pour la

mouture du giain ; il allait épargner

aux femmes esclaves le travail de la

meule, et leur permettre de dormir la

grasse matinée sans s'inquiéter des

appels claironnants du coq. Plusieurs

siècles avant Antiparos, Aristode di-

sait que s'il était possible de mettre

automatiquement en mouvement les

outils et les navettes des tisserands,

il n'y aurait plus de travail servile.

Il était permis au poète de la déca-

dence gréco-latine et au penseur en-

cyclopédique de l'antiquité hellénique

de s'illusionner sur le rôle social de

la machine ; mais Renan, qui passe

pour une des plus fortes cervelles de

l'intellectualisme, devait avoir assez

d'intelligence pour s'apercevoir que

la machine, accaparée par le capita-

liste, est un instrument de torture et

un moyen d'extraire, jusqu'à l'épui-

sement des forces, du travail des

hommes, des femmes et des enfants

du prolétariat.

Et le travail qu'impose la machine

n'est pas le travail varié, joyeux et

intelligent de l'artisan, mais le travail

monotone et automatique dans l'at-

mosphère surchauffée, surchargée de

poussières malsaines et empoisonnée

de gaz méphitiques des bagnes capi-
talistes.

Passe encore que ce gras et pape-

lard chanoine de l'Académie se fût

bronzé le cœur aux souffrances ou-

vrières engendrées par les applica-

tions industrielles des sciences méca-

niques et chimiques, mais la misère

noire et désespérante du prolétariat

tntellectuel aurait dû l'émouvoir s'il

avait eu dans son cœur graisseux un

atome de sympathie pour ses sembla-

bles ; il se serait souvenu des difiîcu]-

tées de son début et des souffrances

de sa jeunesse, qui donnèrent, en

1848, quelque dignité à son carac-

tère servile et des accents révolution-

naire à son style flou et flasque.

Mais Renan est un de ces raffinés de

l'intellectualisme qui savent distiller

à leur usage des jouissances intellec-

tuelles avec les douleurs humaines.

Il était arrivé ; tant pis pour 1' « uni-

versalité des hommes ».

11 s'était acquis en France un re-

nom scientifique, en pillant, en émas-

culant et en falsifiant les travaux des

exégètes allemands ; il avait gagné

de grosses rentes ,en édulcorant au

goût de la bourgeoisie la critique

scientifique des religions et en ser-

vant aux mystiques madames un Jé-

sus fade et vaporeux; il avait conquis

les faveurs de la princesse Mathilde et

d'autres dames avec sa langue mel-

liflue et courtisanesque.

Le doux susurrement des salons ne

lui suffisait pas, il voulut goûter aux

joies de la politique.

Epuiser toutes les jouissances était

sa grande ambition.

Les électeurs de Lagny renvoyèrent

dans son fromage académique ce repu

qui trouvait que tout était pour le

mieux dans cette société capitaliste

où il était si bien rente.

Le bien-être matériel et intellectuel

avait empâté son sens critique au

point qu'en 1869, il ne soupçonnait

pas que 1 Empire qui le comblait

d'honneurs et de richesses, était

ébranlé dans ses fondements par les

phénomènes économiques et les évé-

nement politiques.

L'intelligence que Renan ne consa-

crait pas à la poursuites des jouis-

sances, il se délectait à la dépenser

à la construction d'un "système social
dont les savants de son calibre forme-

rait l'aristocratie : ils domineraient

tyranniquement et exploiteraient sa-

vamment la « vile multitude » que

l'on doit mener le fouet à la main,

disait Herbert Spencer, cet autre

intellectuel de même marque.

Renan est un des types les mieux

réussis de l'intellectualisme. La bour-

geoisie libérale et libre penseuse de-

vait une statue à son grand homme
en toc.

Paul LAFARGUE.

3E3ect.gi.ille

« L'INTERNATIONALE »
Dans le parti réactionnaire, on a fait

un grief aux ministres actuels d'avoir
entendu « l'Internationale » dans leurs
voyages, les jours d'inaugurations ou de
banquets.

En effet, nous comprenons peu, pour
notre part, les ministres de la bourgeoi-
sie et du capital écoutant d'une oreile-
attentive et bienveillante, le chant d'Eu-
gène Pottier, révolutionnaire et socialis-
te par excellence.

Nous aussi, nous ferons un grief au
sujet de « l'Internationale. »

Ce grief ne s'adressera pas à ceux
qui l'écoutent, mais à ceux qui la chan-
tent et qui la prostituent ainsi dans des
milieux officiels, pour des réceptions de
ministres,

Du jour ou « l'Internationale » sera
comme la « Marseillaise » un chant ac-
cepté, admis par la Bourgeoisie et sur-
tout par la Bourgeoisie gouvernante,
elle n'aura plus sa signification, son ca-
ractère ; elle ne sera plus l'œuvre de
Eugène Pottier ; elle ne sera plus un
chant socialiste et révolutionnaire.

C'est, d'ailleurs, a quoi voudraient
aboutir les socialistes .ministériels de la
Nouvelle méthode -

Il n'y réussiront sans doute pas.
«l'Internationale» à des paroles trop
énergiques pour qu'un doute soit per-
mis. Elle est animée d'un souffle trop
révolutionnaire pour qu'on en fasse un
chant de la légalité bourgeoise.

Du reste, nos ministres savent à quoi
s'entenir.

Ils la connaissent bien, le général An-
dré surtout.

Dimanche dernier, étant à Saint-Emi-
lion, pour l'inaugurarion d'une mairie,
je crois — il inaugure tout ce grand
homme — un groupe socialiste (?) — so-
cialiste ministériel naturellement — lui
a été présenté par un M. Lablegnie qui a
mêlé à ses vœux pour le ministère, disent
les journaux, diverses revendications
sociales notamment un adoucissement
du Code militaire.

Naturellement, le général André pro-
met tout et plus encore, les promesses
étant si faciles à faire.

« Mais, s'empresse-t-il aussitôt d'ajou-
ter, connaissez-vous le chant appelé
« Internationale » et notamment le cou-
plet disant que « les balles sont pour
« nos généraux ». Eh bien ! je déclare
que je n'accepte pas pareille chose, et
lorsqu'on jouera « l'Internationale », je
m'en irai. »

M. Lablegnie veut répondre, peut-être
pour renier « l'Internationale » mais le
ministre ajoute :

« Pas de de discussion sur ce point.
Je partage assez de vos opinions pour
pouvoir me permettre de combattre cel-
le-là. »

Evidemment, le général André avait
tronqué, dans sa citation, la strophe à
laquelle il faisait allusion. Mais il n'en est
pas moins vrai qu'il reconnait parfaite-
ment et avec raison que « l'Internatio
nale » ne peut-être le chant du bloc.

Elle ne peut être que le chant des
socialistes, des révolutionnaires et
des révoltés.

Jules DELMORÈS.

Chansons

Le CHANT du PAIN
Quand dans l'air et sur la rivière,
Des moulins se tait le tit-tac ;
Lorsque l'âne de la meunière
Broute et ne porte plus le sac ;
La famine, comme une louve
Entre en plein jour dans la maison;
Dans lès airs un orage couve,
Un grand cri monte à l'horizon.

REFRAIN
On n'arrête pas le murmure
Du peuple, quand il dit : j'ai faim !
Car c'est le cri de la nature :
Il faut du pain, il faut du pain.

La faim arrive du village,
Dans la ville, par les faubourgs ;
Aller donc barrer le passage
Avec le bruit de vos tambours.
Malgré la poudre et la mitraille,
Elle traverse à vol d'oiseau,
Et sur la plus haute muraille
Elle plante son noir drapeau.

Que feront vos troupes réglées ?
La faim donne â ses bataillons
Des armes en pleins champs volées
Aux prés, aux fermes, aux sillons ;
Fourches, pelles, faux et faucilles ;
Dans la ville, au glas du tocsin,
On voit jusqu'à des jeunes filles
Sous le fusil broyer leur sein.

Arrêtez, dans la populace,
Ceux qui portent fusils et faux ;
Faites dresser, en pleine place,
La charpente des échafauds.
Aux yeux des foules cpnsternées,
Après que le couteau glissant,
Aura tranché leurs destinées,
Un cri s'élèvera du sang I

La terre n'est pas labourée ;
Et le blé devrait, abondant,
Jaunir la zone tempérée.
Etclu pôle au tropique ardent,
Déchirons le sein de la terre,
Et pour ce combat tout d'amour,
Changeons les armes cle la guerre
En des instruments de labour.

Que nous font les querelles vaines
Des cabinets européens ?
Faudrait-il encore pour ces haines
Armer nos bras cyclopéens ?
Du peuple, océan qui se rue,
Craignez le flux et le reflux ;
Donner la terre à la charrue
Et le pain ne manquera plus.

Pierre DUPONT.

Donnez-moi du pain
C'est une chienne d'existence,
Une éternelle pénitence,
Que d'être toujours sans pitance,
Par les temps les plus différents,
Dans notre mansarde où l'on crève :
Nous voulons, c'est pas un rêve,
La Un, ou de suite une trêve :
Donnez-moi du pain, où j'en prends.

Nous avons nos faces livides,
Prouvant que nous sommes avides,
D'emplir nos ventres qui sont vides,
Comme les ventres des mourants.
C'en est assez de nos supplices,
Dont les riches sont les complices.
Ah ! vienne le temps des délices :
Donnez-moi du pain, ou j'en prends.

Charles VERECQUE_

IVIOTS DE COMBAT
Il semble que nous prenions ainsi à tâ-

che d'étaler aux yeux de cet indigène que
nous nous proposons de civiliser, précisé-
ment la face la plus laide de la civilisa-
tion ; hier la guerre, ce vestige des bar-
baries passées, suivie de son odieux cortè-
ge de crimes; aujourd'hui le règne de la
force brutale et de l'iuiquité. Voilà ce
qu'il connaît de nous...

Etonnants, en vérité, sont ceux qui s'é-
tonnent après cela que l'indigène s'obstine
à ne pas comprendre les bienfaits de la
civilisation de notre civil dation.

Ernest ÇOUZINET.

**#
A la place de l'ancienne* société bour-

geoise, avec ses classes et ses antagonis-
mes de classes, surgit une association où
le libre développement de chacun est la
condition du libre développement pour
tous. Karl MAX.

ISpratarc OIITIPT
L\e Salaire insaisissable

Le juge de paix du quatorzième arron-
dissement de Paris vient de rendre un
jugement intéressant en matière de sai-
sie de salaire.

Il s'agissait d'une demande de saisie-
arrêt. formée contre une dame employée
a encarter des patrons de modes. Ce tra-
vail, qui lui rapportait 1 fr. 77 par jour,
ne lui était nullement garanti et demeu-
rait absolument précaire. La défenderes-
se alléguait que ce salaire était plutôt un
secours et qu'il avait un caractère ali-
mentaire.

Le juge de paix a rendu une sentence
libellée en ces termes :

Ne tombent pas sous le coup de la loi
du 12 janvier 1895 et ne sont pas suscepti-
bles de la retenue du dixièmes les som-
mes comptées d'une manière intermittente
à un ouvrier, à titre de secours charitable
et sous la forme" d'assistance par le tra-
vail.

Par exemple, la rétribution d'un ouvra-
ge manuel, remise comme secours à une
pauvre femme, par l'administration d'un

journal, qui l'avait chargée de plier des
patrons de corsages et de robes d'enfants,
ou autres.

Cette décision ne constitue point une in -
novation juridique. Déjà le tribunal civil
de Carcassonne, en 1992, statuait en ce
sens, et celui Me Besançon adopté le mê-
me solution le 6 mars 1899. Les juristes
admettent d'ailleurs que la saisie-arrêt
des petits salaires est impossible, si les
ouvriers sont employés accidentellement
ou irrégulièrement. Ils ajoutent que l'on
ne doit pas poser une règle précise à cet
égard et qu'il appartient aux- juge de re-
chercher si la régularité des services est
assez grande pour donner lieu à des rela-
tions d'ouvriers.

Ces Malheureux Actionnaires

Décidément et malgré les discours des
énergumènes du prolétariat, le métier
de capitaliste devient un sale métier.

Je viens de parcourir lès résultats fi-
nanciers du dernier exercice pour nos
industries et j'y ai trouvé des chiffres
navrants.

Jugez-en par quelques exemples pris
au hasard :

Les actionnaires de la Société des
Chantiers et Ateliers de Saint-Nazaire
viennent d'approuver (je te crois !) les
comptes de l'année 1902 qui se soldent
par un bénéfice de 1.219.644 fr. 301

Les Forges et Chantiers de la Méditer-
ranée soldent leur bilan par une plus-
value de 1.113.330 fr. 06.

La Société Métallurgique de Montbé-
liard, plus modeste, accuse seulement
183.484 fr. 30 de boni.

Plus heureux, les actionnaires de la
société « Le Nickel », après avoir opéré
650.000 fr. de prélèvement, ont encore
1.779.526 fr. 11. à se partager.

Les Chantiers et Ateliers de la Gironde
après prélèvement des réserves, paient
7 0/0 d'intérêts à leurs actionnaires.

C'est déjà assez bien, mais voici mieux.
Si nous examinons l'industiie du cui-

vre en Amérique, voici quelques chif-
fres :

La Compagnie Boston et Montana a
servi un dividende de 180 fr. par action
de 125 fr.

La Compagnie Quincyn'a pu, elle, que
se contenter d'un bénéfice net de 17 fr.
50 cent, pour un capital de 125 francs
également.

La Compagnie Mountain Copper et C°
distribue du 20 0/0.

La Compagnie Calumet et Hécla a payé
par action de 125 fr. un dividende de
500 fr. En une période de 25 ans, elle a
servi aux actionnaires vingt-sept fois le
capital versé.

Arrêtons-nous sur celle-là. Les choses
tristes doivent êtres brèves !

Triste, oui, sans ironie. Triste de son-
ger aux pauvres diables qui meurent à
la peine, crevant de privations en entas-
sant de pareilles richesses !

———a«i« as—ami i ———

CHRONIQUE
—.«.—

Une défense de Marat en 1793

Nous avons eu l'heureuse chance de
trouver parmi de vieux documents, la
défense qui suit, présentée par Marat
devant le tribunal révolutionnaire, au
nom d'un pauvre diable qui, poussé par
la faim à commettre un vol, avait choisi
pour défenseur l'Ami du Peuple.

Nous nous empressons de la publier,
pensant qu'elle présentera un vif intérêt
pour nos lecteurs.

Après un interrogatoire banal qui
n'apprit rien à l'assemblée, Marat obtint
la parole et dit :

« Citoyens !
« Pour que la société ait le droit de

condamner un homme, il faut qu'elle lui
ait offert et garanti un sort préférable à
l'état dénature.

« Autrement, si, ne tenant à l'ordre
établi que par ses désavantages et ses ri-
gueurs, il s'en affranchit violemment,
cet homme ne fait que reprendre à la
société les droits qu'il avait aliénés
sans raison.

« — Monsieur Marat ! s'écrie à ce dé-
but le président indigné, vous prétendez
donc ici justifier le vol et l'assassinat? —

« Je ne justifie rien, reprit celui-ci,
continuant son discours, maisje soutiens
que dans votre société injuste et partiale
vous ne partez point d'une base légitime
pour réprouver les délits.

« S'il faut que, pour se maintenir, la
société force ses membres à respecter
l'ordre établi, avant tout, elle doit le
mettre à couvert des tentations du be-
soin.

« Quel sort chez vous jusqu'ici que
celui du bas peuple?

« Il voit <|ans l'Etat une classe d'hom-
mes heureux dont il ne fait point partie;
il trouve la sûreté établie pour eux et
non pour lui ; il sent que leur àrùe peut
s'élever et que la sienne est, contrainte de
s'abaisser sans cesse.

« Que dis-je ! travaux, périls, jeûnes,
mépris, insultes, outrages de toute es-
pèce, voilà le sort affreux qui l'attend.

« Oui, je le dis hautement en votre
présence : partout le gouvernement lui-
même force les pauvres au crime, en
leur ôtant les moyens de subsister.

« Il est tel pays où dès que la récolte
manque, le laboureur se voit ruiné pour
toujours ; s'il n'a de quoi payer les im-
pôts dont il est accablé, on lui enlève
impitoyablement jusqu'à la paille de
son lit.

« Ainsi réduit à la mendicité parles
exactions des traitants, révolté de la du-
reté des riches, éconduit de toutes parts
et désespéré parle cri de ses enfants qui
lui demandent du pain, il n'a d'autre
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ressource que d'aller attendre les pas-
sants au coin d'un bois.

« Laissez-moi donc vous adresser, au
nom de mon client, ce discours que les
décisions du barreau repoussent, je le
sais, mais auquel, je le crois, la raison
et le sens commun n'ont rien de sage à
répondre.

« Suis-je coupable ? Je l'ignore. Mais
ce que je n'ignore pas, c'est que je n'ai
rien fait que je n'aie dû faire. Le soin de
sa propre conservation est le premier
des devoirs de l'homme, vous mêmes
n'en connaissez point au-dessus : qui
vole pour vivre tant qu'il ne peut faire
autrement, ne fait qu'user de ses droits.
Vous m'imputez d'avoir troublé l'ordre
de la société.

« Eh ! que m'importe à moi cet ordre
prétendu, qui toujours me fut si fu-
neste?

« Que vous prêchiez la soumission aux
lois, vous à qui elle assure la domination
sur tant de malheureux, le moyen d'en
être surpris !

« Observez les donc, ces lois, puisque
vous leur devez votre bien-être. Mais
que dois-je à la société, moi qui ne la
connais que par ses horreurs ?

« Et ne me dites pas que tous ses
membres jouissent des mêmes préroga-
tives, peuvent en tirer les mêmes avan-
tages ; le contraire n'est que trop évi-
dent.

« Comparez votre sort au nôtre : tan-
dis que vous coulez tranquillement vos
jours au sein des délices du laste des
grandeurs, nous sommes exposés pour
vous aux injures du temps, aux fatigues,
à la faim ; pour multiplier vos jouissan-
ces, ce n'est pas assez d'arroser la terre
de notre sueur, nous l'arrosons encore
de nos larmes; qu'avez-vous donc fait
pour être si heureux à nos dépens ?

« Infortunés que nous sommes, si du
moins il y avait un terme à nos maux !
Mais le sort du pauvre est irrévocable-
ment fixé ; et sans quelque coup du ha-
sard, la misère est le lot éternel du mi-
sérable.

« Qui ne connaît les avantages que la
fortune assure à ses favoris ?

a ils ont beau n'avoir ni talents, ni
mérites, ni vertu, tout s'aplanit devant
eux au gré de leurs souhaits.

« C'est au riche que sont réservés les
grandes entreprises, l'équipement des
flottes, l'approvisionnement des armées,
la gestion des revenus publics, le privi-
lège exclusif de piller. l'Etat ; c'est au
riche que sont réservés les entreprises
lucratives, l'établissement des manufac-
tures, l'armement des vaisseaux, les spé-
culations de commerce.

« Il faut de l'or pour amasser de l'or ;
quand il manque rien n'y supplée.

« Même dans les classes les moins éle
vées, c'est pour l'homme aisé que sont
les professions honnêtes, les arts de luxe,
les arts libéraux ; mais c'est pour le pau-
vre que sont les métiers vils, les métiers
périlleux, les métiers dégoûtants, telle est
est l'aversion vouée à la pauvreté, qu'on
la repousse de toutes parts et que partout
on encourage ceux qui n'ont pas besoin
d'encouragement.

« Il fallait travailler, direz-vous ; cela
est bientôt dit, mais le pouvais-je ?

« Réduit à l'indigence par l'industrie
d'un voisin puissant, en vain ai je cher-
ché un asile sous le chaume ; arraché de
la charrue par la cruelle maladie qui me
consume, et à charge au maître que je
servais, il ne me resta pour subsister que
la ressource de mendier mon pain.

« Cette triste ressource même est ve
nue à me manquer.

« Couvert de haillons et couché sur la
paille chaque jour, j'étalais l'affligeant
spectacle de mes plaies ; quel cœur s'est
ouvert à la pitié ?

« Désespéré par vosrefusmanquant de
tout et pressé par la faim, j'ai profité
de l'obscurité de la nuit pour arracher
d'un passant un faible secours que sa
dureté me refusait, et parce que j'ai usé
des droits de la nature, vous m'envoyez
au supplice !

« Condamnez-moi, puisqu'il le faut,
pour assurer vos injustes possessions ;
au milieu des tourments que je vais en-
durer, mon unique consolation sera de
reprocher au ciel de m'avoir fait naître
parmi vous. »

11 fut acquitté.
Le Tribunal déconcerté par cette dé-

fense vigoureuse, quoique non fondée en
droit, et qui partait d'un cœur ému. par
le cri de détresse de Marat, cette voix du
pauvre qui avait remué l'âme de tous les
assistants, vota la mise en liberté du
prévenu.

Nos juges du vingtième siècle n'au-
raient même pas cette humanité.

UNE REPONSE
AUX

Lueullus Siépiiaimis
La tactique de Crozier. — Leur

Frousse. — Il faut démolir le
« Peuple de la Loire ». — Haro
sur... Delmorès !... — Espoir
déçu.
Ce n'est pas sans une légitime satis-

faction que nous voyons, en ce moment,
toute la Lueullus stéphanoise en marme-
lade.

La brouille des appétits, la haine des
ambitions, la colère des dédaignés ou
des méprisés ont peut-être plus fait que
toutes nos critiques et que toutes nos
campagnes contre ce parti d'arrivistes et
d'assoiffés de places, de sinécures et de
faveurs

"ils sont maintenant dix ou quinze
chefs à commander à quarante ou cin-
quante soldats. Les soldats sont presque
tous des valets ou des postulants à la
purée

Ses' chefs se déchirent à belles dents,
se jalousent, se rivalisent, voudraient
pouvoir se faire disparaître mutuelle-
ment, l'un pour jouir de la disparition
l 'i n tvp

Ledin veut rester maire, mais il y en a
trois ou quatre qui entendent l'être à sa

place. ,:., .
Les postes d'adjoints sont déjà pour la

plupart, distribués à de nouveaux titu-
laires et parmi les conseillers munici-
paux, il en est plus de 15 qui sont dès
aujourd'hui sacrifiés, pour faire place à
de nouveaux arrivistes ou à de nouveaux

alliés !...

C'est la pétaudière complète, la déso-
rieutalion générale, le déchirement
inévitable avec cette politique de satis-
factions personnelles, et de bedits péné-
fices I...

Chacun ne cherche plus qu'à retirer
sans épingle du jeu...

# #
Les plus malins, les plus roublards,

ceux qui vivent de cette politique, ceux
qui s'engraissent comme Ledin, Plaa-
tevin et Crozier auraient bien une plan-
che de salut. Elle est même déjà prépa-
rée, dans la coulisse...

Ce serait de faire une alliance avec les
opportuno-radicaux et de ne laisser arri-
ver au Conseil municipal, en mai pro-
chain, qu'une liste d'affaires — elles sont
si bonnes, les affaires et mettent si agréa-
blement du beurre dans les épinards !...

Mais, voilà, il y a un mais, un grand
mais, un double mais !...

Il y a d'abord Piger et ses amis qui
font les récalcitrants et qui se font, mal-
gré les apparences, malgré tout le soin
que l'on met à masquer la vérité, déses-
pérément tirer l'oreille.

Il y a, ensuite, le Parti socialiste révo-
lutionnaire qui s'est constitué, en dehors
de leur comité central toujours en orga-
nisation et sans cesse en décomposi-
tion.

Ce parti, pour être nouveau, n'en est
pas moins fort. Chaque jour il compte
de nouveaux adhérents.

Toutes les consciences qui se révol-
tent, qui sont écœurées et se réveillent
viennent à lui. C'est le parti de l'avenir.
C'est même le parti du présent en raison
des voltes-faces de la bande d'arrivistes
et de jouisseurs qui prostituent le mot
de socialiste et qui se montrent encore
plus réactionnaires et plus dégoûtants
que tous les opporlunards ou tous les
libéraux de la création.

Aussi bien, les Lueullus de Saint-
Etienne, qui ressemblent aux Lueullus
de partout, du reste, se rendent bien
compte de la marmelade dans laquelle
ils se trouvent et prévoient sans peine
l'inévitable débâcle qui les attend.

C'est, pourquoi, en désespérés, ils
cherchent à se défendre par tous les
moyens et font dans leur organe la
Sociale, par la plume de ce forban et de
cette crapule qu'est Crozier, une guerre
incessante — cinq ou six colonnes
chaque semaire au Peuple de la Loire,
en général, et à Delmorès, en particu-
lier.

Tiens ! le Peuple de la Loire est donc
devenu gênant I II a donc fait œuvre de
propagande, de prosélytisme et d'orga-
nisation ?

Sans doute puisque chez nos Lueullus
il n'y a plus qu'un souci, qu'un objectif :
lutter contre le Peuple et ses rédac-
teurs.

Nous en sommes tous enchantés icil...
Et c'est une preuve agréable de notre

force, que l'on redoute ainsi très ouver-
tement.

**#
Mais c'est un moyen piteux, qui trahit

et démontre même le désarroi de nos
adversaires.

Le Peuple de la Loire ne défend pas un
Pouvoir public organisé, telles la Mairie
ou la Préfecture comme le fait la Sociale!
Il défend des idées, des convictions ; il
soutient un drapeau.

Les rédacteurs et les amis du Peuple
n'ont pas de mandats publics, ne sont
pas députés, conseillers généraux, mai-
res, conseillers municipaux ou à leur
solde, comme ceux de la Sociale !..

Le Renard Briand a un mandat de-
député le Peuple a le droit de lui dire qu'il
est un transfuge, un traître, puisqu'après
avoir inventé et préconisé la grève gé-
nérale, il l'a reniéeeteombattue; puisque,
se disant socialiste révolutionnaire, il est
aujourd'hui l'élu des opportunistes et
doit se conduire comme tel.

Aucun rédacteur du Peuple n'a de
mandat de député. On ne peut donc leur
reprocher une pareille attitude.

L'ancien gueux et marchand de ha-
rengs Jules Ledin a un mandatde maire.

Il est aujourd'hui riche.
Et comment est il devenu riche ? Le

maire Ledin a été élu comme ouvrier et
comme socialiste. Il se conduit, aujour-
d'hui, comme un capitaliste et comme
un réactionnaire. Le Peuple a le droit de
lui dire qu'il est un renégat et un traî-
tre.

Le Peuple a même le droit de lui dire
qu'il a gaspillé les fonds de la ville de
Saint-Etienne dans l'affaire scandaleuse
du Lignon et qu'il les gaspillera encore
dans l'affaire de la rue de Lyon.

Au Peuple il n'y a pas de maire et de
députés, d'adjoints et de conseillers à
défendre, il n'y a que des idées et des
principes, il n'y a qu'un drapeau à sou-
tenir et à faire flotter au-dessus de cette
mêlée de mercantis et d'ambitieux.

La Sociale a besoin des fonds secrets
de la mairie et de la préfecture pour
vivre.

Elle a besoin des annonces complai-
santes — et pourtant bien payées — du
notaire de la Ville, Me Fougerolle, pour
faire beau et arrogant le forban Crozier.

Pour vivre, la Sociale, a besoin de tou-
tes les affaires qui se traitent à la mairie
de Saint-Etienne, autour de la mairie et
pour la mairie, et dont Crozier-Crapule
est l'entremetteur, étant à la fois le chef
et le factotum du maire Leain.

Le Peuple n'a pas cette situation peu
enviable, au fond. Heureusement il a
une vente certaine à Saint-Etienne, à
Roanne, à Lvon, sans parler de la région,
et il a une publicité — ne prenant pas,
comme la Sociale, les annonces à deux
liards le pot, il est vrai qu'elles sont en-
core trop payées ! ! !

Cela suffit au Peuple.
Il sait et saura toujours s'en contenter.
Entre nous, qui luttons pour l'idée et

ceux de la Sociale, qui luttent et qui ne
luttent que pour l'assiette au beurre, il
y a le fossé infranchissable de la convic-
tion et du devoir accompli.

Et quand on voit les Lueullus ne cher-
cher, pour relever leurs forces, à jamais
perdues, et ranimer leurs courages à ja-
mais disparus, qu'à s'en prendre au
Peuple à Delmorès à Argaud, à Giraud,
etc., en un mot, à tous nos collaborateurs
d'hier, d'aujourd'hui ou de demain, on
est convaincu, dans le public, dans le
populo, de leur désarroi, de leur déban-
dade, de leur débâcle!...

* Le but cherché est clair, évident : on 1 i

veut émousser nos énergies ; on veut
lasser notre persévérance ; on veut nous
diviser.

En un mot, on voudrait émietter le
Parti qui se crée, qui se fortifie et qui se
lève puissant ; on voudrait faire dipa-
raître cette arme puissante qu'est le
Peuple, cet outil de propagande dont
l'œuvre est déjà si appréciable pour
nous et si redoutable pour nos adver-
saires.

On ne réussira pas.
On ne désarmera et on ne découragera

pas ceux qui ont pris à cœur de soute-
nir la lutte. Et cela envers et contre
tous.

Qu'ont se le tienne pour dit.
LA RÉDACTION.

Puisque Crozier-Crapule n'a plus pour
mission et pour besogne que de combattre -

le Peuple — ce qu'il est gênant se pauvre
journal ! — et de faire mon procès — en
voilà un qui dure ! — il me sera permis
de constater aussi qu'il faut bien que l'on
attache une réelle importance à notre
œuvre et à notre acliou. bien que l'une et
l'autre cependant soient loin d'être termi-
nées I...

C'est peut-être précisément pour cela !..
Mais ce que je tiens à dire surtout, c'est
que je ne veux pas tomber et que je ne
tomberai pas dans le piège que Crozier-
Crapule me tend en consacrant chaque se-
maine cinq ou six colonnes de son journal
fonds-secretier sur le Peuple ou sur moi,
quand ce n'est pas encore en même temps
sur tous nos collaborateurs. Son venin et
son purin peuvent écœurer et dégoûter .
quelques citoyens énergiques, mais non
habitués a se trouver en présence de sa
boue, de son fumier.

Il n'arrivera ni a me lasser, ni à m é-
cœurer, ni à me dégoûter, ni à me faire
perdre une seconde mon sang-froid et ou-
blier ma détermination.

NOUS serons d'autant plus énergi-
ques et san-pitié contre les Ledin
les Briand et leur bande que leur larbin
Crozier-Crapule se montrera crapuleux à
notre endroit.

Nous ne voyons aucune utilité — si ce
n'est pour Crozier-Crapule — à discuter
avec ce valet de la Mairie et de la Préfec-
ture, qui tremble à la pensée de voir en
mai prochain disparaître l'assiette au
beurre de dessous le nez de ses amis de
l'Hôtel de Ville... de Saint-Etienne-

Les lecteurs et les électeurs se moquent
d'un tel colloque.

Aussi bien, Crozier-Crapule peut conti-
nuer à son aise : il en arrivera bientôt à
perdre jusqu'à son dernier lecteur ; il ne
lui restera plus que ses services gratuits.

Néanmoins, je tiens à dire aussi que
lorsque Crozier-Crapule aura vidé tout
son sac — quand il y en a plus, il y en a
encore I — je donnerai la conclusion qui
s'impose et je fournirai aux amis les expli-
cations que je dois a des amis et non pas à
des fripouilles tt a des crapules comme
Crozier.

Tous les Lueullus de France — de Crozier-
Crapule à Moutet et de Moutet à Gérault-
Mouchard — peuvent se liguer contre le
Peuple et contre moi.

Je m'en f...
Quelle que soit leur haine contre moi,

elle ne pourra égaler la mienne contre
eux.

Jules DELMORÈS.

DERNIER MOT
Bouchard continue â m'attaquer et re-

nouvelle ses affirmations intéressées sur
mon compte.

Je lui avais demandé des preuves, il
n'apporte que de nouvelles calomnies.

Voila bien les procédés d'un homme qui
entend calomnier encore et toujours ceux
qui ne pensent pas comme lui.

J'oppose le plus formel démenti aux as-
sertions de Bouchard à mon égard.

Je n'ai pas banqueté pas plus à Roche-
taillée qu'ailleurs ?

Est-ce assez clair.
Si Bouchard prouve ce qu'il avance, je

tiens à la disposition de n'importe quelle
œuvre de solidarité ouvrière la somme de
50 francs.

S'il ne le prouve pas ce sera bien l'aveu
qu'il amerti et menti sciemment.

J'ai dit. Et je n'ajouterai pas un mot.
C. GIRAUD.

AUGAGNEUR
et la

BOURSE DU TRAVAIL DE LYON
L'empereur Victor Embaudruche Ier

n'a pas encore lui-même la certitude
d'avoir assuré sa reélection et celle de ses
compères avec son annexion de nou-
veaux électeurs — car, on le sait, c'est
surtout des électeurs complaisants que
l'incomparable Maire de Lyon cherchait
dans les communes environnantes qu'il
a voulu annexer à Lyon.

Voilà qu'il cherche maintenant a
frapper sur tous les éléments socialis-
tes et révolutionnaires qu'il sait ne pas
vouloir être avec lui et surtout ne pas
pouvoir être avec sa politique unique-
ment gouvernementale et toujours op-
portunarde, malgré les apparences.

Il n'ignore pas, l'ancien séminariste,
quà la Bourse du travail de Lyon il y a
un groupe de militants socialfstes et
syndicalistes inébranlablement fidèles à
leurs principes et à leur drapeau.

Il a conscience qu'il ne pourra point
ni les réduire ni les amadouer.

Aussi cherche-t-il a leur créer des
tracasseries sans nombre et à les mettre
à l'index.

Victor Ier ne veut pas les recevoir en
délégations. Il ne veut pas discuter
avec eux.

Pourquoi cette attitude ? Est ce que
la Bourse du travail ne compte plus,
n'est plus un organisme reconnu, légal?
Ou bien faut-il pour cela que ses admi
nistrateurs soient les plats valets de Vic-
tor 1er ?

L'Augagneur prétendu socialiste de
1903, serait donc bien toujours l'Auga-
gneur opportunard déclaré de 1891,
qui ont, le sait, calomniait et diffamait
les militants de la Bourse du travail ?
Il n'y a plus de doute aujourd'hui. C'est
bien cela et rien que cela.

Au Conseil municipal, dans la der-
nière séance le citoyen Fagot, a soulevé
un incident à ce sujet.

Mais on sait que Victor 1« mène au
doigt — et sans doute pas à l'œil ! — ses
conseillers municipaux, qui ne bron-
chent pas sous la baguette du domp-
teur.

Augagneur a répondu qu'il voulait re-
cevoir directement les délégués des syndi-

cats et non pas les délégués de la Bour- '
se. U veut connaître le nombreet les noms
des membres tic chaque syndicat.

Ce n'est qu'a celle condition qu'il leur
accordera une subvention !

On conçoit la mesure vexatoire de po-
lice ainsi imposée.

Les syndicats ouvriers comprenant
des militants n'ayant pas l'honneur de
plaire a ce potentat aux pieds d'argile se
taperont.

Naturellement, ils n'auront pas de
subvention !...

Voila la politique de ce fumiste phé-
noménal.

Voila comment il entend traiter les
vrais syndiqués et les sincères militants.

Aux travailleurs à juger.
J. R.
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COUPS DEGRIFFES
Déclamations Creuses !...

S'adressantet parlant d'eux à ses obli-
gés, du fief électoral des Charpentier la
Moule et autres Vittonne l'Ignare, j'ai
nommé le canton Nord-Ouest à Saint-
Etienne, l'illustre maire Ledin disait au
banquet du Cercle de Montaud diman-
che dernier :

« Ils n'ont jamais pensé (ses valets) que
« les déclamations creuses dont il ne reste
« rien, suffisaient à faire pénétrer dans
a la masse, l'esprit socialiste ; ils se sont
« attachés à créer des œuvres durables. »
Et, en disant cela, l'ex-siffleur de Jules
Roche, descendait en lui-même et invo-
quait les» œuvres durables qu'il avait
créées et qui suffisent à faire pénétrer
dans le cerveau des masses l'idée du so-
cialisme du mereantil Moustache Ier .

Il se souvenait, le gras empereur Ju-
les, que c'est grâce à lui que les millions
des brebis contribuables ont été englou-
tis avec toute la largesse... de mains
dont il est susceptible (et ce n'est pas
peu dire) dans le gouffre du Lignon.

Il se souvenait, l'ex-loqueteux, que
c'est grâce à lui que 4 millions au mini-
mum, vont être absorbés dans le projet
d'élargissement de la rue de Lyon.

Il se souvenait, l'ex-révolutionnaire,
que c'est grâce à son influence intéressée
que la Compagnie Grammont a pu ne
pas être frappée de déchéance.

Il se souvenait, le socialiste intègre,
que c'est grâce à lui que Julien et Mou-
nier ont pu considérer comme suppri-
més les octrois.

Il se souvenait, l'ex-marchand de ha-
rengs, que c'est grâce à lui que la com-
mission nommée pour étudier la ques-
tion de la suppression des octrois n'a ja-
mais fonctionné.

Il se souvenait, l'ex gueux, que c'est
grâce à lui que la question de la création
d'un Montde-Piété municipal n'a pas
abouti.

Il se souvenait, le renégat, qu'un arti-
ticle du programme sur lequel il fut élu
a été par lui biffé; que la question des
petits traitements l'a révélé, le franc-
maçon, n'ayant d'autre souci que de
plaire aux sinécuristes, ayant cure des
souffrances des innombrables petits em-
ployés qui végètent à la mairie et, pour
lesquels, cependant, il avait l'air de se
montrer si plein de sollicitude avant de
détenir l'écharpe de maire.

Et il avait encore bien plus présent à
la mémoire, le propagandiste frère .\
qu'il venait de refuser une subvention à
une organisation sincèrement socialiste,
celle-là, une modique subvention pour
lui permettre d'envoyer deux délégués à
un Congrès national.

Il se souvenait cependant, le ébonté
jouisseur, le fat repu, qu'il n'avait pas
hésité un seul instant à donner 600 fr.
pour envoyer trois délégués à la fumis-
terie de Bordeaux.

Et, en effet, il pouvait parler des œu-
vres durables « qui font pénétrer dans
l'esprit des masses l'idée socialiste ! »

Les « œuvres durables » qu'invoquait
en lui le maire de Saint-Etienne Ledin,
dont on parle tant, on fait, en effet, plus
de propagande pour les vrais socialistes
que les mélo briantes déclamations creu-
ses.

Les meilleures déclamations, en effet,
n'auraient certes pas permis aux décla-
mateurs de montrer le maire Ledin, hier
socialiste révolutionnaire, aujourd'hui
bourgeois satisfait embrigadé dans les
loges franc-maçonniques.

Ses « œuvres durables » ont servi à le
faire exécrer par tous les travailleurs
conscients.

Ses « œuvres durables » lui permettront
d'être chassé avec tous le mépris tout le
dégoût qu'ont inspiré ses innombrables
trahisons.

Pierre DELOCHE.

Petite Gazette
Et le Pain?

Le sucre est dégrevé : il coûte meilleur
marché et c'est un bien, car c'est nn ali-
ment de première nécessité.

Mais le pain n'est pas moins un aliment,
lui, de première nécessité, et il coûte à
présenties yeux de la tète.

Ne pourrait-on prendre des mesures
pour mettre le pain à la disposition des
travailleurs dans des conditions de bon
marché appréciable ?

On peut se passer de sucre ; on ne peut
pas se passer de pain.

Le Gouvernement d'Indo-China

La vice-royauté d'Indo Chine va être va-
cante, M. Beau, qui rentre en France, ne
retournera point, dit-on, reprendre pos-
session de .son poste et, naturellement, on
s'agite dans le camp des gouvernables.
i^On parle de M. Pierre Baudin, dont le
nom avait déjà été mis en avant au mo-
ment de la nomination de M. Beau.

Mais il paraît que le gouvernement veut,
au cas où il nommerait un parlementaire
comme gouverneur, que se dernier se dé-
mette de son mandat de député ou de sé-
nateur.

Or, M. Pierre Baudin voudrait bien être
nomme gouverneur, mais il voudrait res-
ter députe. Dam ! c'est toujours 9.0i>0 francs
de plus.

Voyons, est-ce que le vice-président
Jaurès ne pourrait pas intervenir pour que
le vice-roi d'Indo-Chine puisse cumuler ? J

Ça lui permettrait de se mettre également
sur les rangs.

11 ne ferait pas mal, lui, comme vi.ce-
roi ' , *-

Quel succès, mes amis, pour la Nouvelle
méthode Lueullus!..,

Ce que coûtent les impôts

D'après l'évaluation du budget de 1904,
la rentrée des impôts coûtera au pays la
modeste somme de 2 -.1.175.700 francs.

Une armée d'environ 40.000 hommes est
embusquée derrière des guichets ou le
long de la frontière pour en assurer le re-
couvrement.

Et tout cela pour verser un budget de
1.200 millions à la Guerre et â la Marine
pour permettre à la bourgeoisie de cour-
ber sous sa domination le prolétariat.

Une nouvelle invention d'Edison

M. Edison, le célèbre inventeur, an-
nonce qu'après des expériences prolongées
pendant des aimé s, il est parvenu à cons-
truire un phonographe d'utilité commer-
ciale.

Ce nouvel appareil permet d'enregis-
trer les témoignages devant les tribu-
naux.

On dit qu'un dactylographe muni de ces
deux machines, l'une pour enregistrer, et
l'autre pour reproduire, pourra accomplir
la besogne de huit dactylographes qui
travailleraient suivant le système actuel.

Ces invtntions, et combien d'autres, se
ront surtout utiles dans la société de l'ave-
nir.

L'Ankylostomasie

Voici un remède préconisé par un sa-
vant docteur contre celte terrible maladie
qui a déjà fait des ravages parmi les ou-
vriers mineurs de l'Allemagne, de la Bel-
gique et qui commence à gagner le Nord
de la France.

L'ankylostomasie e ! très facile à guérir,
du moment que l'on con -enf à prendre un
bon vermifuge. Au Congrès d'hygiène de
Bruxelles, le docteur Jorissenne a indiqué
un vermifuge peu coûteux et « infaillible
dont voici la composition : 1 gramme 50 à
2 grammes de souffre ; 40 à 50 centigram-
mes de terpine ; 1 à 2 grammes de condu-
rango. »

Ce remède innoffensif pour l'homme, dé-
truit immédiatement le ver et ses toxines.
« Si on l'administrait à tous les mineurs,
a déclaré le docteur Jorissenne. avec une
conviction basée sur une série d'expérien-
ces concluantes, le mal disparaîtrait aus-
sitôt. »

Souhaitons bien sincèrement que le re-
mède préconisé par le docteur Jorrissenne
protège nos camarades mineurs et les pré-
serve de la terrible maladie.

Raisonnement d'opportuniste

Le cercle de Montaud à Saint-Etienne,
la forteresse du maire Ledin et du député
Charpentier, cercle qui s'intitule socialiste
naturellement, donnait une fête dimanche
dernier, tout comme le Cercle de l'Est
dont font partie nos meilleurs amis.

C'était l'occasion pour les Lucui:us Le-
din et Charpentier de se produire et de
s'exhiber.

Naturellement ils ne l'ont pas ratée.
Ils ont prononcé chacun leur discours.

Nous disons discours par excès de politi-
que 1 On sait bien, à Saint-Etienne, de
quel bafouillage informe sont capables
Ledia et Charpentier 1...

Ces discours nous ont permis de cons-
tater à quel degré d'opportunisme sont
descendus ces deux gros personnages de
la Lueullus. Quel vide désespérant dans
leurs phrases jésuistiques !...

Il faut être bien sage, a dit Ledin,
croyant s'adresser sans doute à des mou-
tards de l'école primaire. Il faut être bien
sage, car c'est par la sagesse que nous ar-
riverons — et que je pourrai arriver à
conserver mon écharpe, pensait-il inté-
rieurement. « La fièvre n'est p„sla santé ;
la chaleur n'est pas la lumière. »

Je te erois, mon vieux chambardeur
d'autrefois 1...

On aurait pu lui repondre :
« L'immobilité n'est pas le mouvement;

le statu quo n'est pas la progrès ; les bla-
gues ne sont pas des réformes ; l'émanci-
pation de Ledin n°est pas l'émancipation
du Prolétariat. »

Ledin s'est déclaré enchanté du canton
de Montaud. On marche bien, dans ce
canton, a-t-il dit, et on n'y délogera pas
les Lueullus. Cela veut dire quelque cho-
se. Ce n'est pas pour rien que Ledin et ses
suivants comblent de faveurs administra-
tives et municipales les électeurs influents
de ce canton.

Ce doit-être sans doute parce qu'ils
comptent sur lui pour repêcher quelques-
uns des Lueullus les plus compromis

Mais ils ont le tort de se dissimuler
la vérité

Dans ce canton, comme dans les autres,
les travailleurs et les socialistes - les
socialistes qui n'ont pas en vue unique-
ment la curée — sont profondément écœu-
res des palinodies, des trahisons et des
procédés les Lueullus.

Et le maire Ledin pourrait bien changer
sa. certitude intéressée en amère mais fort
juste déception.

Abel MAIRE.

Le Congrès de Dresde

Le Congrès national socialiste d'Allema-
gne qui se tenait à Dresde, s'est terminé
par la victoire écrasante des vieux socia-
listes révolutionnaires Bebel, Singer et
Kautsky et la défaite complète des révi-
sionnistes à la Jaurès et à la Millerand.

Le Congrès a voté contre l'organisation
de la Grève Générale et non pas contre le
principe.

Il a estimé que, organiser la Grève Gé-
nérale c'est organiser la Révolution.

Or cette œuvre est celle de tous les jours
du Parti socialiste révolutionnaire.

Tel est le raisonnement des socialistes
allemands.

C'est certainement celui qu'ils tiendront
au Congrès international d'Amsterdam.

Quelle sera donc l'attitude de Briand ?
A. M.

Agent trop zélé
Crozier, dont il ne faut jamais suspecter

la bonne foi, prétendait tenir d nn de ses
mouchards — il peut se payer celuxe —que
Delmorès avait été exécuté par ses amis
au Cercle de l'Est.

Votre agent, Monsieur le Directeur du
journal bien informé et très répandu, a
certainement voulu montrer trop de zèle à
vous renseigner et dans le profond désir
de gagner honnêtement sa pièce de 40 sous
vous a induit en une profonde erreur !

Vous prétendez que ce mouchard, par-
don que ce témoin occulte veux je dire
aura le courage d'affirmer devant qui
conque la véracité du renseignement qu'il
vous à fourni sur le compte de Delmorès.

Je le mets au défi de l'affirmer devant
moi et plus même, pour une fois je veux
bien « condescendre » (n'oubliez pas les
guillemets amis typos) à discuter un brin
avec vous et cela avec toute la courtoisie
dont doit faire preuve un homme qui veut
confondre un imposteur. Je me tiens à vo-
tre disposition pour vous permettre, à
vous et à deux de vos amis si vous le dé-
sirez, de compulser le procès-verbal de la
fameuse séance ou Delmorès a été exécuté
par un vote de confiance.

Néanmoins, je tiens à vous déclarer
qu'après cette vérification j'exigerai
de vous une rectification, quoique pour
nous vos allégations mensongères et inté-
ressées ne tirent pas â conséquence.

C'est uniquement, exclusivement dans
votre i .térêt que j'exigerai cette
rectification afin de bien montrer à vos
amis que vous êtes dans l'obligation de re-
mercier l'agent trop zélé qui certainement
ne gagne pas les quarante sous que vous
lui donnez.

Tout à votre disposition •
Pierre DELOCHE.

Secrétaire du Cercle de l'Es-t

Le Congrès de Reims

C'est demain dimanche 27 septembre
que s'ouvre à Reims, le Congrès national
annuel du Parti socialiste de France (U
S. R.). Il durera trois jours.

Ce soir, samedi, aura lieu salle du cirque
municipal de Reims une grande réunion
publique à laquelle prendront part les dé-
putés et les délégués du Parti,

Le délégué de la Fédération de la Loire,
le citoyen Ferdinand Faure, .secrétaire du
Comité fédéral, est parti hier soir, ven-
dredi.

On sait que le Lueullus Ledin n'a pas
voulu accorder et laisser accorder de sub-
vention pour deux délégués.

Le Conseil municipal de Saint-Etienne
avait cependant voté 600 francs pour les
trois délégués Lueullus au Congres Lu-
culius de Bordeaux. En sa qualité de dé-
puté, Piger qui était le quatrième délégué
n'a certainement pas eu part à cette sub-
vention.

Les trois délégués ont donc eu chacun
200 francs !

Sait-on combien l'on a attribué de sub-
btion au délégué Ferdinand Faure ? Cent-
vingt francs.

On voit la différence.
Nous croyons savoir que le parti radical

a l'ait aussi une demande de subvention
pour envoyer ses délégués au Congrès ra-
dical national qui se tiendra en octobre à
Marseille.

Pour ceux-là le Lueullus Ledin ne sera
pas aussi pingre !

Il sera bien plus large... avec les deniers
de la ville.

11 sera avec eux aussi large qu'il l'a tou-
jours été et qu'il l'a été avec les jaunes,
avec les joueurs de boules et tant d'au-
tres.

11 n'y a que les vrais socialistes qui
n'ont pas les sympathies du maire Ledin.

Il est vrai que ceux-ci le lui rendent
bien et le jugent à sa juste valeur.

 J. JOURJON.

ROANNE

S'adresser, pour toute la rédaction roan-
naise : Comptoir Darancy, 1 4, rue
Mulsant. .

Nos Industriels: M. GERBAY.

Le Bréchard de la teinture roannaise
et de la région.

Le type le plus complet du pauvre en-
richi.

Dans sa fatuité de parvenu, joue à
l'omnipotent.

A avec ses ouvriers toute l'insolence
et la sévérité du négrier, en dehors de la
hauteur et l'autorité du maître.

Il les somme, sous peine de renvoi, de
faire partie du Syndicat jaune.

N'a pas plus de respect pour la loi
Colliard-Millerand, que pour ceux qu'il
occupe et auxquels il impose des heures
supplémentaires de travail.

Président de l'Avenir musical : Les fa-
veurs qu'il accorde aux musiciens qui en
font partie et qu'il emploie dans son
usine, ne dépassent pasl'assiduitéà assis-
ter régulièrement aux répétitions qu'il
exige d'eux.

Sa sollicitude pour cette société musi-
cale dont il a fait sa propriété person-
nelle, ne va pas plus loin que l'asservis-
sement et l'obligation que la dite société
a, selon le bon plaisir du maître, de se
transformer en orchestre de gala ou de
cérémonie religieuse— sauf celle civile.

Sa valeur artistique ne dépasse pas sa
valeur d'ouvrier.

D'après les « dire » de ceux qui ont
travaillé avec lui, n'a jamais pu faire un
paquet de bleu, économiquement, con-
venablement et proprement.

N'a jamais pu réaliser dans son tra-
vail ce qu'il réclame aujourd'hui de ses
ouvriers.

Voudrait devenir un « Motte roan-
nais ». Un des principaux actionnaires
de la Compagnie roannaise des apprêts
et impressions; il en est le directeur.

Le bon fonctionnement de cette so-
ciété industrielle, tant au point de vue
du travail — qui laisse beaucoup à dési-
rer paraît-il, — qu'à celui de la doci-
lité du personnel qui y est employé —
il a déjà dû s'en apercevoir — lui ré-
serve, nous en somme certains, des
surprises désagréables pour ses intérêts
capitalistes et pour son amour propre
de potentat de la teinture qui voit tout
courber sous son joug.

N'aura pas toujours une corde de pen-
du dans ses poches. Trouvera un « che-
veu » dans l'industrie des apprêts, qu'il
ne connaîtra jamais. C. C.

La grève des Teinturiers

La grève continue, toujours avec plus
d'acharnement.

Une entrevue a eu lien samedi matin
à la justice de paix, entre une délégation
de cinq membres prise dans le Comité
de la grève, et cinq patrons : MM. Cha
mussy, Gerbay,Subrin,Salussola et Char-
penet ; cette entrevue n'a donné lieu à
aucun résultat, ces derniers maintenant
le tarif actuellement en vigueur.

Les grévistes sont dans un état de
surexcitation facile à comprendre.

Des actes de violence sont à craindre.
Malgré toute la vigilance employée pour
empêcher de travailler quelques faux
frères, certains patrons sont parvenus à
en faire entrer clandestinement quel
ques uns dans leurs ateliers ; et leur
font teindre et blanchir quelques petites
quantités de coton.

Des voitures de coton teint et blanchi
dans ces conditions, que l'on livrait dans
les tissages, ont été saisies par les gré-
vistes quiles ont déchargées, etontjetéle
contenu sur la voie publique.

Si la situation ne s'améliore pas, et
si MM. les patrons s'obstinent à
maintenir le tarif qui est la cause du
litige, il faut s'attendre à ce que toute
l'industrie textile soit en chômage.

La population roannaise sera affamée
par la rapacité de quelques exploiteurs
habitués à s'enrichir sur le travail de
leurs ouvriers.
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Les grévistes ont parcouru les rues de
la ville avec le drapeau rouge, et en

, chantant des chants révolutionnaires ;
auoique aucune bagarre sérieuse, n'ait
eu lieu, il se pourrait que poussés à bout
par la résistance patronale, et par cer-
taines vexations ils ne fussent plus maî-
tres d'eux et se livrassent à de manisfes-
tations violentes, qui seraient toujours
regrettables. .

Les ouvriers teinturiers en bleu à pro-
duit d'indigo de plusieurs maisons, on
doit s'en rappeler, viennent pour se soli-
dariser avec leur collègues en couleurs
de se mettre en grève.

Ils est probable que cet exerfple sera
suivi demain par tous les autres ateliers
en bleu.

C'est donc la grève à outrance.
Nous apprenons au moment où nous

écrivons ces lignes que M. le Maire ef
frayé de la tournure que prend ce conflit
se serait empressé d employer sa média-
tion auprès des patrons pour arriver à
une entente. C'est un quotidien lyonnais
qui nous l'apprend. Réussira-t-il ? Nous
le souhaitons.

Un maître blanchisseur s'est cepen-
dant détaché de la coalition patronale
contre les revendications formulées par-
les grévistes. C'est M. Dufôur, dont les
ateliers longent la Renaison. Toutes nos
félicitations à cet industriel qui est peut-
être le moins riche, mais à coup sûr le
plus honnête et le plus humain.

Quoique ne possédant pas la fortune
de ses collègues les gros faiseurs, il n'a
pas hésité un instant a accepté le tarif
qui était la cause du litige.

Les grévistes ont toujours confiance
en eux-mêmes.

L'énergie qu'ils ont eue jusqu'aujour-
d'hui, ne permettra plus les défections
qui se sont produites chez certains rené-

Sats - . , , J
tl est vrai que les traîtres a la cause de

la grève étaient des contre-maîtres, et
ouvriers timorés peu habitués à ces per-
tubations économiques.

En dehors du patronat et sous-patro
nat, ils ont avec eux toute la population
ouvrière roannaise.

Et si toutefois des actes de violence —
toujours regrettables — se produisent,
que laresponsabilité]enincombeàMM.les
patrons, qui de gaieté de ceux veulent
affamer toute une corporation.

TîRAND'CROIX
i

Réunion au Cercle

Demain soir, dimanche 27 septembre,
à 5 heures du soir, au siège du Cercle
d'Etudes sociales, Coniérence publique
et contradictoire par nos amis P. Delo-
che, J. Jourjon et A. Besson du Parti
socialiste de France (U. S. R.), sur la
lutte ce classes et l'anticléricalisme.

Tous les contradicteurs de la lueullus
sont spécialement invités.
,)t ir—i— i -r- "i n m;

Bourse du travail du Lyon

COURS PROFESISONNELS
S" Année

La Commission de la Bourse du tra-
vail de Lyon porte à la connaissance de
tous les travailleurs, que l'ouverture des
Cours professionnels, pour l'année sco-
laire 1903 1904, aura lieu le mercredi
7 octobre et se continueront dans l'ordre
suivant :

Cours pour dames

Destin industriel. Professeur M. Pe-
reyron. — Comprenont : 1' Principes
généraux du dessin ; 2' étude de la na-
ture : flore faune et figure ; 3 - applica-
tion de ces études à l'art industriel.

Les mercredis et samedis, de 7 h. 1/2
à 9 h. 1/2 du soir.

Première leçon : mercredi, 7 octo-
bre.

Court de coupes, coutures et confection.
Professeur, Mlle Dubès. —Les lundis et
jeudis, de 7 h. 1/2 à 9 h. 1/2 du soir.

Première leçon : jeudi, 8 octobre.

Cours mixtes

Cours de sténographie . Professeur, M.
Bonafé. — Le mercredi de 8 à 10 heures
du soir.

Première leçon : le mercredi 14 octo-
bre.

Cours d'Espéranto. Professeur, M. Bo-
nafé. — Les vendredis de 8 à 10 heures
du soir.

Première leçon : le vendredi, 16 octo
bre.

Cours pour hommes

Cours de géométrie et dessin linéaire.
Professeur, M. Beaussier. — Compre-
nants les éléments d'études utiles pour
les ouvriers mécaniciens, menuisiers,
serruriers, bâtiment, etc.

Les mardis et vendredi, de 8 à 10 heu-
res du soir.

Pemière leçon : le vendredi 9 octo-
bre.

Cours de tailleurs d'habits. Professeur,
M. Prieur. — Comprenant : i" Coupe
théorique et pratique pour homme et
dames ; 2 - essayage et retouche

Les lundis et mercredis, de 8 h. 1/2 à
10 h. 1/2 du soir.

Première leçon : le lundi 12 octobre.
Cours de dessin d'art décoratif. Profes-

seur, M. Vigne. — Comprennant ; Elé-
ments de la décoration, les styles, orne-
ments et figures d'après le plâtre, modè-
le vivant. — Les majdis et vendredis, de
8 à 10 heures du soir.

Première leçon : le mardi, 13 octo-
bre.

Cours pratique de peinture . Professenr.
M. Etienne Recordon — Comprenant :
1" Bois et marbre ; 2- fausse moulure ;
3- lettre et principe de décoration. —
Les mardis et vendredis.

Première Leçon : le mardi 13 octo-
bre.

Les inscriptions, absolument gratui-
tes, sont reçues tous les jours au bureau
de placement de la Bourse du travail,
cours Morand, 39, de 8 heures du matin
à midi et de 1 heure à 6 heures du soir,
et au Secrétariat général, même adresse,
au 2» (n- 9), de 8 à 10 heures.

Les fournitures sont gratuites pour
tous les cours.

Considérant que l'éducation profes-
sionnelle est utile pour aider aux reven-

j dications générales des travailleurs ;
j qu'elle est un des moyeus devant les

amener à leur émancipation intégrale,
le Conseil d'administration de la Bourse
est décidé à faire tous ses efforts pour
améliorer encore cette institution et a la
certitude qu'elle sera comprise par tous
et que les inscriptions viendront, tou-
jours de plus en plus nombreuses.

Le Secrétaire général,
S. BOISSON.

GHËZ LE8 MINEURS
A l'acolyte de Crozier

Dans le chiffon de Crozier, l'essuie pos-
térieur que l'on sait, Bouchard continue
son œuvre de désorganisation des mi-
neurs. Chaque semaine il s'en prend à
l'un ou à l'autre des militants du syndi-
cal de la Loire d'où il a été exclu avec
tous les honneurs dus à son rôle de
parjure et de mouchard.

Depuis quelques semaines, c'est plus
particulièrement au citoyen C. Giraud,
à notre ami et collaborateur qu'il s'en
prend.

Pour un défroqué, pour un ancien
frère ignorantin, Bouchard ne fait pas
preuve d'un langage choisi.

Savez-vous les épithètes qu'il trouve à
l'adresse de notre ami ?

Nous vous le donnerions en mille
que vous ne les devineriez pas.

Eh bien, ces mots recherchés, les
voici : âne, bourriq te, imbécile, etc.

Comme c'est malin et comme c'est
intelligent de la part de Bouchard sur-
tout, qui, en fait d'oreilles, porte de vé-
ritables plats à barbe.

Toute proportion gadée, il n'est pas
au monde un âne avec d'aussi grandes
oreilles que les siennes.

Mais ne suivonspassurceterrainindi-
gne l'acolyte tout désigné de Crozier.

Peut-on établir une comparaison en-
tre Bouchard et Giraud ?

Ce n'est guère possible.
Depuis plus de vingt-cinq ans Giraud

appartient au Syndicat de la Loire. Il
est un de ses fondateurs. U a presque
toujours fait partie de son conseil d'ad-
ministration. On l'a toujours vu faire
de la proapgande.

Depuis combien de temps Bouchard
est-il venu dans les organisations syn-
dicales ? Il n'y a pas même quatre
ans et encore il n'y est venu que
pour chercher à les désorganiser .
Chassé du syndicat de Saint-Etienne, il
a été obligé d'aller se faire recevoir à
Villars.

Le citoyen Giraud a été nommé trois
fois délégué mineur. C'est encore au
premier tour qu'il a été réélu tout der-
nièrement.

Qui peut lui reprocher quoi que ce
soit dans l'exercice de sa délicate fonc-
tion ? Personne. Moins Bouchard que
quiconque.

On n'a jamais proposé à Giraud d'être
sous-gouverneur. On l'a cependant pro-
posé à Bouchard.

Bouchard a violé son mandat à
Lens. C'est sa première trahison.

11 a encore violé son mandat à Alais.
C'est sa deuxième trahison.

On sait que ce sont ces trahisons qui
ont motivé son exclusion du Syndicat
de la Loire.

En revenant de ce Congrès d'Alais, il
montrait à ses collègues de la caisse de
secours de Villebœuf, une liasse de bil-
lets de banque.

« Ce sont mes parents qui m'ont
donné cela pour me monter un com-
merce à Nîmes, disait-il. Mais je préfè-
re rester à Saint-Etienne. J'y ai trop
d'intérêts. »

On a connu à Saint Etienne, lors de
son arrivée, Bouchard et sa famille
dans une purée noire. Ses parents au-
raient bien dû penser à lui à ce mo-
ment là et non pas attendre qu'il soit
délégué au Congrès d'Alais et qu'il y
trahisse ses camarades de misère !

Mais ces parents-là m'ont tout l'air
de parfaits capitalistes n'ayant de com-
mun avec Bouchard que le désir et le
but de tromper et d'exploiter les mi-
neurs !...

Parlons un peu du dévouement de
Bouchard.

Pendant la grève dernière il a trouvé
le moyen de se faire envoyer en délé-
gation à Sainte Florine ou ailleurs pen-
dant environ trois semaines.

On lui payait ses frais de voyage et
on lui allouait 15 francs par jour.

Voila un homme qui a dû joliment
souffrir pendant la grève. Il aurait sans
doute voulu la voir durer un an.

Pâmais il n'avait autant gagné.
Entre lui, Cotte et leurs Compères

c'est environ — plutôt plus que moins
— la somme de 4.000 francs qu'ils ont
dépensée ainsi !...

Puis, après la grève ! sur les fonds
souscrits pour les grévistes, Cotte a gar-
dé 10.000 francs et Bouchard 3.400 fr.
pour jouer la comédie du procès aux
Compagnies en faveur des victimes.

Ne valait il pas mieux leur distribuer
cette dernière somme au lieu de la gas-
piller en exploits d'huissier, en plaidoi-
ries, en procédure ? Certainement. Mais
il fallait du grossier battage à nos gail-
lards, battage qui a abouti à un inévita-
ble fiasco.

Et quant aux 10.000 francs conservés
par Cotte pour assurer sa propre pitance
c'est un acte que tous les syndicats ou-
vriers ont déjà réprouvé et formellement
condamné.

Bouchard veut parler des caisses de
secours des mines et il ose, à ce propos,
se poser en redresseur de torts ! C'est, le
comble du cynisme et du jésuitisme.

Il reproche à notre ami et collabora-
teur Giraud d'avoir proposé et patronné
un pharmacien. D'abord, c'était son
droit. Ensuite, poui quoi Bouchard, qui
était, à ce moment, membre du Conseil
d'administration, n'a t-il pas fait une au-
tre proposition ? Pourquoi n'a-t-il pas
combattu et discuté ? Pourquoi s'est-il
abstenu ?

Si le citoyen Giraud avait tort, il n'a-
vait qu'à le faire remarquer, qu'a en
exposer les raisons. Mais il n'a rien dit,
rien exposé, rien contredit. C'est pour-
quoi il n'a pas le droit aujourd'hui de
dire un seul mot et s'il parle c'est qu'il
est de mauvaise foi à l'égard de notre
ami Giraud.

Mais ce n'est pas tout, Bouchard a été
trésorier 2 ans du Conseil d'administra-
tion do la caisse des mines de Villebœuf.
Est-ce que sa caisse n'a pas été deux fois
en déficit ?

Est ce que le dernier déficit n'a pas
été comblé par lui un an seulement
après son remplacement comme tréso
rier, alors que la caisse passait entre les
mains d'un employé de la compagnie et
était enlevée à son successeur, la majo-
rité ayant été conquise par les exploi-
tants ?

Bouchard niera t-il ? Si oui, les livres
sont là pour faire foi et pour démontrer
que nos questions sont fondées.

Nous pourions ajouter encore autre
chose...

Ce sera pour un autre jour.
Mais cela n'est-il pas suffisant pour

démontrer ce qu'est l'homme Bouchard,
l'homme des Compagnies et de la Pré
lecture, encore plus que de la Mairie, ce
qui n'est pas pe^dire.

Et c'est cet homme qui ose attaquer et
salir le citoyen Giraud pour qui tout le
monde a de l'estime et de la sympathie à
Villebœuf, alors que pour lui, Bouchard,
tout le monde n'a que du dédain et du
mépris.

E. C.

VAFnÉTÉ
IVHOMMK MALADK

[A Constantinople gît un homme très
malade. Entre le médecin.)

Le docteur. — Qu'avez-vous ?
Le malade. — Je souffre de dissensions

intestines.
Le docteur. — Diable !
Le malade. — Il me semble que, par ins-

tant, on me fait sauter les entrailles à la
dynamite.

Le docteur. — Mauvais ! Mauvais !
Le malade. — Je dois avoir de l'inflam-

mation dans les replis de ma macédoine.
Le docteur. — Voyons. Montrez-moi vo-

tre langue? Chargée, très chargée. Votre
pouls? Faible. Et... (Il lui parle à l'oreille).

Le malade. — Assez régulièrement et je
me sers toujours du papier d'Arménie.

Le docteur. — Et... (Il lui reparle à l'o-
reille).

Le malade. — Oh ! pour ça ! il n'en faut
plus parler. Même en prenant des pastilles
du sérail.

Le docteur. — Tant pis. Pourtant le
sang circule chez vous en abondance.
Vos vaisseaux sont-ils en bon état?

Le malade. — Mes vaisseaux ? Il y a
longtemps que je n'en ai plus.

Le docteur. — Plus de vaisseaux, sa-
pristi. C'est bien mauvais pour votre ca-
nal.

Le malade. — Enfin, docteur, qu'est-ce
que j'ai?

Le docteur. — Vous êtes concéreux.
Vous souffrez du plus dangereux de tous
les concerts : le concert européen.

Le malade. — Mais alors je suis perdu.
Le docteur. — Il faudrait vous faire opé-

rer au plus vite.
Le malade. — Par qui docteur ?
Le docteur. — Il y a un chirurgien très

habile à Pétersbourg. il y en a un autre à
Vienne. Appelez-le.

Le malade. — Tout de suite. A l'ins-
tant.

Le docteur. — Seulement, je dois vous
prévenir. Ils guériront votre maladie,
mais vous mourrez sûrement de l'opéra-
tion.

SOGNOLLES.

L\e COMMISSAIRK

Et le MASSEUR

Un commissaire de police,
Un peu flappi par le service,
S'en va prendre un bain de vapeur,
Puis il demande le masseur.
Arrive une espèce de brute,
Un géant poilu comme un ours,
L'air d'un champion de la lutte
Ou bien de la boxe, poids lourds.
11 empoigne le commissaire
Et le masse si rudement
Que le pauvre fonctionnaire
En bavait littéralement.
Et comme, d'une voix timide,
11 essaye de protester.
Le musculeux anthropoïde
Lui répondit, sans s'arrêter :
« Vous rouspétez, m'sieu l'commissaire ?
Ben, vous en avez d' l'estomac! ,
C'que j'en f'sais, moi, ç'tait pour vous plaire
C'était un massage.... à tabac ! »

ÉSOPE Fils.
—o—

QUIPROQUO

L'autre jour, le temps étant propice,
j'ai traversé la Seine et suis entré au
Bric à brac de l'Etat, rue des Ecoles, où
se faisait la vente annuelle des objets ad-
ministratifs hors d'usage.

C'est un capharnaûm balzacien où
s'entassent, pêle-mêle, des instruments
en forme de violons, des bronzes sans
signature et des tableaux signés, hélas !

La salle était, comble, et j'eus toutes
les peines du monde à m'insérer entre
un Auvergnat de la rue de Lappe et une
jeune femme coloriée comme une nym-
phe de Bouguereau.

Le commissaire-priseur annonçait :
— Messieurs, nous mettons en vente

une toile de Rousseau.
Ma voisine me glisse à l'oreille :
— C'est une œuvre de M. Waldeck-

Rousseau ?
Il ne m'agrée pas de la détromper.
Le garçon d'accessoires passait es-

mains des amateurs un nouvel objet.
Ma voisine m'avertit :
— C'est un lavabo tout neuf offert à

certain pacha, lequel ne s'en est jamais
servi.

Sapristi ! pensai-je, comme cette dame
est informée !

Après le lavabo, on exhiba uneénorme
marmite.

La Parisienne, peinte par elle-même,
toujours complaisante :

— C'est un vase qui provient des cui-
sines de l'ancienne petite Roquette.

J'insinue, spirituel :
— Ah ! oui, le vase des soissons.
Ma voisine sourit, mais je crois bien

qu'elle ne m'a pas compris.
Moi, je pensais, intrigué ;
— Qui est donc cette jolie personne si

renseignée ?
A ce moment, on mettait en vente un

instrument en fer pour soulever les far-
deaux.

Et, regardant le Parisienne, je mono-
loguai assez haut ;

— Mais je le connais ! c'est..., c'est...
Le commissaire, aimable, mais se mé-

prenant :
— Ca, monsieur, c'est une grue I

Jacques YVEL.

Parti Socialiste de France (U. S. R.)

Cercle de l'Est de St-Etienne

16, rue de la Montât, 16

La fête organisée par le Cercle diman-
che dernier a obtenu un vif succès.

Chez nous, pas de Charpentier, pas de
Ledin, pas de Briand pour rehausser
l'éclat de la fête et cependant la fête a
brillé d'un très vif éclat. La salle cepen-
dant spacieuse était littéralement bon-
dée.

Le citoyen Abel Maire, du « Peuple »,
est acclamé président.

Pendant que le Groupe artistique de
la jeunesse socialiste-révolutionnaire de
l'Est se prépare, quelques camarades
font entendre des chants révolution-
naires.

Enfin le rideau se lève et nous pou-
vons apprécier les notables progrès faits
par les interprètes de « le Gendarme est
sans pitié » et « la Confrontation ».

C'est au tour des danses de caractère.
Le citoyen Bouthéon en exécute plu-
sieurs avec une grâce et une légèreté in-
comparables.

La chanson de « l'Album du Peuple ».
publiée dans le numéro de samedi der-
nier chantée par le citoyen P. Deloche, a
obtenu un très vif et bien mérité succès.
Le couplet du Petit Lapin le courageux à
soulevé une explosion de rires.

Puis pour permettre à chacun de se
divertir le bal de famille commence.
Quel entrain mes amis ! Quelle exhubé-
rante joie chez tous les danseurs qui
regrettent de n'avoir pu caler l'horloge
pour prolonger la fête. Mais ce n'est que
partie remise.

Encouragé par ce brillant succès le
Conseil d'adminisfration, continuera ces
soirées récréatives et familiales.

le Secrétaire adjoint,
J. JOURJON.

LES GRÈV3ËS"
Nouvelle grève à Hennebont

La solidarité, n'est parait-il pas un
vain mot chez les Hennebontais.

En effet, les ouvriers de l'usine annexe
d'Hennebont à Lochrist, viennent de se
mettre en grève parce que, un de leur
camarade a été renvoyé pour de graves
motifs (?) déclare la direction.

Or, ces graves motifs ne sont autres
que les opinions révolutionnaires mani-
festées par cette nouvelle victime du pa-
tronnât aux abois lors de la dernière
grève.

L'influence néfaste des temporisateurs
de la Nouvelle méthode ne s'est encore
pas fait sentir à Hennebont. C'est pour
quoi les ouvriers conscients et animés
des sentiments de solidarité, déclarent
qu'ils feront avec leur camarade, cause
commune à outrance.

Nous ne saurions trop applaudir à
cette solidarité qui se manifeste si éner-
giquement.

Bravos Hennebontais !

Georges. D.

Tribune Politique et Syndicale

Parti Socialiste de France (U.
S. R.) — Comité des Nord-Est et Sud-
Est de Saint-Etienne. — Réunion ce soir,
samedi, à 8 heures, salle du Cercle de
l'Est, rue de la Montât, 16.

Ordre du jour :
1" Formation du bureau ;
2 - Mesures à prendre pour la forma-

tion d'un Groupe au Soleil ;
3* Compte-rendu du mandat des élus

municipaux.
4- Questions diverses ;
5- Réception des nouveaux adhérents.
Présence indispensable.
N. B. — Tous les socialistes sincères,

tous les écœurés de la sociale lueullus,
tous les révolutionnaires sont invités à
cette réunion importante.

Le Secrétaire, P. DELOCHE.

SPECTACLES
A Lyon

KIOSQUE BELLECOUR. - Musique mi-
litaire de 4 à 5 heures.

CASINO-KURSAAL. - Tous les soirs, à
8 heures, spectacle varié, attractions. —

La salle est entièrement restaurée et amé-
liorée.

H ORLOGE. — Tous les soirs, à 8 heures,
spectacle varié. — Attractions. — Di-

manche et fêtes matinée à 2 heures,
même spectacle que le soir.

GUIGNOL DU GYMNASE, S0, quai Saint-
Antoine. — Tous les soirs, Guignol à

Madagascar, grande pièce comique en
7 tableaux.

CHARBONNIÈRES-LÉS BAINS. — Tous
les jours, de 5 à 7 heures, concert dans

le parc par l'orchestre du Casino, sous la
direction de maestro Ladot. — Tous les
dimanches et fêtes, feu d'artifice, illumi-
nations, feux de Bengale, embrasement
général des massifs, delà pelouse. — Train
spécial du Casino, départ de la gare
Saint Paul à 8 heures 01, retour à mi-
nuit 40.

ALCAZAR MAGENTA, 68 rue Magenta. -
Le Petit Jules Directeur. — Dimanche

20 septembre 1003 avait lieu à 1 Alcazar
Magenta la première soirée de gala de la
saison 1903-1904.

Dès 7 heures et demie les portes s'ou-
vrent et une foule considérable envahie la
salle.

Nous remarquons particulièrement des
dames et remercions les nombreux specta-
teurs qui, parleur présence, ont assuré la
bonne réussite de l'Alcazar Magenta. A
l'heure annoncée, 8 heures précises, le ri-
deau se lève et le public voit apparaître
les artisies tant attendus qu'il applaudit
avec ardeur.

La vedette de la soirée, c'est... Charly,
l'excellent chanteur de l'horioge, qui, du-
rant 20 minutes, charme l'auditoire par
ses chansons Monléhusiennes appréciées.
On fait fête à Wiégill', du casino de Paris;

aux inimitables comiques du TrioConits;
à M. René Maréchal, chanteur de genre.

Un diseur exquis, M. Bérlus, du Théâ-
tre de l'Œuvre, s'est fait l'interprète vrai-
ment remarquable de différents monolo
guesintéressents.

Les Rois de la Tyrolienne «Dionnet
Beaumarché » qui, avec ensemble irré
prochaine se font applaudir dans les tyro-
liennes de chez nous.

Le Petit Jules, diseur de l'Eldorado, qui
après avoir chanté les meilleures chansons
du populaire Dona, donne audition d'une
de ses œuvres et créations « Lettre d'un
sergent à sa mère », réponse à « Ne te fais
pas soldat » etc.

Sont également applaudis MM. Gerbier,
les Fernand Claudius, etc.

Une mention spéciale aux artistes du
Théâtre de l'Œuvre, qui se sont placés au
premier rang de la soirée par leur bonne
interprétation de « Scrupules ! » le chef
d'œuvre d'octave Mirbeau.

Disons également que Mademoiselle M.
Rey, s'est acquittée de sa tâche d'accom-
pagnement à la satisfaction du public.

Le spectacle s'est terminé à 11 heures du
soir.

Dimanche 27 septembre 1903, à 8 heures
très précises du soir, deuxième soirée de
gala.

Débuts de M. MAYEUL, le Tyrolien po-
pulaire ; de Paradis, le joyeux troupier
des Concerts parisiens ; de M. Defrenne,
le fin diseur, genre Mayol, du Palais de
Cristal de Marseille ; le poète Darmetdans
ses œuvres ; Mademoiselle Porlus de l'El-
dorado de Paris.

Immense succès de : Charly, de l'Hor-
loge de Lyon; du comique de genre René
Martial; du chanteur populaire Le Petit
Jules ; des inimitables Fernand Claudius
et du Trio Louit's.

N. B. — Vu la longueur du concert,
toute partie d'opérette sera supprimée.

Prochainement: les AL OARDUFPT'S,
les premiers chanteurs comiques à trans-
formations des Ambassadeurs de Paris.

Ouverture des portes à 7 heures et 1/2.
Entrée Ofr. 25.

A Saint-Etienne

CDEN-THËATRE-CONCERT. - Tous les
£ soirs, à 8 heures, grande représentation.
— Dimanches et jeudis, à 2 heures, mati-
née. — Les vendredis, soirée de gala. —
Spectacle varié, attractions.

THEATRE PITOU, place Boivin. — Tous
I les soirs, représentation des principales
pièces du répertoire moderne .• vaudeville,
comédie, opérette, drame. Jeudis et di-
manches, matinées.
———^^—a————BI^MI^—i

Petite Correspondance

A un courageux qui envoie des lettres
anonymes. — Vous pouvez vous dispen-
ser de m'envoyer des lettres anonymes et
de brûler ainsi des timbres — il est vrai
que ce sont peut-être les contribuables qui
payent. — En ouvrant une lettre, je cher-
che d'abord la signature et si elle n'est pas
signée, je ne la lis pas : je la mets tout de
suite au feu. J. D.

#

A plusieurs abonnés. — Les abonne-
ments sont payables d'avance. S'il fallait
attendre l'expiration de tous nos abonne-
ments pour les percevoir, la vitalité du
journal serait impossible, les marchands
de papier, eux, n'attendant ni un an, ni
six mois pour être payés.

#*#
A plusieurs correspondants . — Envoyez

vos articles de préférence le mardi. Nous
composons toute la semaine.
niiimiii WIII II^IIIMII m ——mi llllliMm II  Il MIIHT

BONNE OCCASION
BON POELE avec tuyaux pour passe-

mentier à vendre.
Bon marché.
S'adresser au bureau du journal.

Occasion Exceptionnelle
Nouvel Appareil multiplicateur

Poûjr lettres, copies, dessins, etc.
Le plus simple le plus rapide et le plus

propre. Pas de plaques à encrer ou à laver.
Pas de rouleau gluant à fixer ou a couper.
Petites planchettes brevetées, s'adaptant
et se fixant avec beaucoup de simplicité.
L'encre restant après le tirage disparaît
après six heures par la simple application
d'un papier spécial, on peut donc retirer
au même endroit dans la même journée.

Pour faire connaître ce merveilleux ap-
pareil, nous le vendons à moitié prix, jus-
qu'au 10 octobre et nous donnons gratis
un flacon encre noire qui sera vendu
3Drès * 1 fr 75

Formats 0,16 sur 0,25 : 8 fr- 50 au lieu
16 fr. - 0,22 sur 0,27 : 11 fr. au lieu de
21 fr. - 0,31 sur 0,49 : 1 5 fr. 50 au lieu
de 30 fr.

Appareil combiné comprenant tout ce
qu'il faut pour tirer les trois formats

Prix : 1 5 fr. 50
Les appareils seront vendus avec douze

planchettes de rechange.
Envoi franco contre mandat poste adressé

à M. MAUBERT, agent général, 37, rue
Vavin, 37. Paris.
———p^i———i—ig—aai

TRAITEMENT
nE

Maladies de la Bouche et des Dents

Pose de Dents artificielles
SANS EXTRACTION DES RACINES

J. CHALAYE
Chirugien dentiste

ENTRÉE: 13 bis, rue Gambetta,
Angle rue du Chambon, En face
l'Eglise Saint-Louis.

SAINT-ETIENNE

CLINIQUE j, D'VIARD
13, T$ue de Tans, IJ

au deuxième étage, dans la cour

Exclusivement créée pour la classe ou-
vrière et les employés peu aisés de St-
Etienne et de ses environs.

Consultations : Tous les Matins,
de 8 heures à 10 heures.

Les Dimanches et fêtes jusqu'à
midi consacrés aux ouvriers et ouvrières
retenus à l'atelier dans la semaine.

Traitement de toutes les Maladies
Spécialement :

des maladies des femmes, des enfants
et des maladies de la peau et syphiliti-
ques.

Vaporisations et Souches locales
NOTA. — La Clinique du Docteur est

absolument indépendante de son Ca-
binet.

CLINIQUE au deuxième étage,
dans la cour (Classe ouvrière et indi-
gents) : tous les matins, de 8 à 10 h.

CARINET au premier étage, sur
la rue : Classe aisée (Commerçants,
etc., etc.), tous les jours, de 2 heures à
4 heures. — Médecine Générale et ma-
ladies des Femmes

De 8 à 9 heures du soir : Maladies
spéciales.

A TRAVERS SAINT-ÉTIENNE
Rue do la Préfecture» les trams à vapeur

S'arrêtent au 28, Magasins Hennis,

Pour permettre au bourgeois, à l'ouvrier, ^u mineur,

De faire des achats à crédit, en amis !

Un groupe de commerçants (braves cœurs stéphanois)

Vous servent à crédit et très discrètement

Leurs artieles à prix fixe, à emporter, au choix

Soit : Chaussures, armes, bijoux, meubles ou vêtements !

UN VRAI CONNAISSEUR.

Imp. spéciale du Peuple, rue Praire, 16.

L'Imprimeur (lJra,nt du
« PEUPLE »

B. BESSET.

Ce journal
est composé par des

ouvriers syndiqués.




